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Avant-propos


Prenons les mots qui qualifient mon activité au pied de la lettre. « Hétaïre » serait un peu pédant, ça sent la version grecque fastidieuse d’une salle de classe au mois de novembre. De même « courtisane » ou « demi-mondaine » qui me font penser à Olympe de Gouges, Liane de Pougy ou Cléo de Mérode. « Geisha » a un goût de délocalisation abusive, et « grue » est un nom d’oiseau à une seule patte, alors que j’en ai deux.
Quant à « péripatéticienne », ce n’est jamais que le féminin de « péripatéticien », et le grec ancien περιπατητικός (peripatetikós, littéralement « qui se promène en discutant ») désignait originellement les disciples d’Aristote qui philosophaient en se promenant autour du Lycée d’Athènes. Je ne suis pas sûre que les péripatéticiennes d’aujourd’hui, qui arpentent les trottoirs, philosophent beaucoup. Même si l’on prête à Aristote des relations amusantes avec une prostituée du nom de Phyllis où, nu à quatre pattes, la belle le chevauchait tout en le cravachant d’importance.
Le terme « prostituée », lui, désigne étymologiquement celle qui est placée devant, qui stationne – c’est la même racine. L’antithèse, au fond, de la péripatéticienne qui « fait le trottoir ». Quant à « pute », le premier mot qui vous vient à l’esprit, ami lecteur, c’est un substantif tiré d’un adjectif médiéval, put, dérivé du participe présent d’un verbe qui a finalement donné « puer ». Moi dont l’hygiène est absolument irréprochable, je récuse hautement un tel qualificatif !
Reste « Escort ». Pardon aux puristes qui préféreraient un mot bien français, mais le terme anglais correspond à une fonction toute moderne du métier : l’Escorting. Et comme son nom l’indique, l’Escorte, elle accompagne, elle donne la main. Son activité entre dans la grande famille des métiers de la communication. Elle soulage une douleur, avouée ou enfouie, et en retire un bénéfice, exactement comme un psychologue comportemental vous aiderait à dépasser un stress post-traumatique.
N’en déplaise aux plaisantins, la bouche ne sert pas qu’à sucer des messieurs en quête d’épanchement. Elle sert aussi – surtout, allais-je dire – à les aider à dire l’inexprimable, les désirs enfouis, les traumatismes anciens, les douleurs indicibles. À soulager aussi la solitude, si souvent synonyme de mélancolie, de dépression, et qui sait jusqu’où irait un déprimé si nous n’étions pas là – nous, les grandes écouteuses, les dispensatrices de petits bonheurs, les épongeuses d’idées noires ? Chaque fois qu’un homme jouit sur moi ou en moi, je sais bien que pour un temps au moins son fardeau sera plus léger.
J’exerce un métier qui devrait être remboursé par la Sécurité sociale, comme me le répète à chaque fois mon médecin qui préfère mes charmes à ma carte Vitale au titre de ses honoraires.
C’est si vrai que, comme mon médecin a prêté le serment d’Hippocrate, je me suis façonné les Dix commandements de l’Escorting, et je veille scrupuleusement à les respecter – mieux parfois que ce qu’un médecin respecte le serment d’Hippocrate. Au moment où je suis devenue membre de la profession d’Escort, je me suis engagée à œuvrer de mon mieux pour un Escorting de qualité, au service des hommes et des femmes qui font appel à mes services, et d’exercer l’Escorting avec conscience et application.
 
Donc :
1. Au service de mes clients, je favoriserai leur sexualité et soulagerai leurs souffrances ou bien améliorerai leur bien-être.
2. Je répondrai correctement à toutes leurs questions avant, pendant et après l’acte sexuel.
3. Je garderai jalousement les secrets appris du fait de la pratique de ma profession et les confidences faites par mes clients.
4. Je tiendrai en haute estime tous ceux et celles de la profession d’Escort qui m’ont donné des conseils.
5. J’actualiserai mes connaissances, ne dépasserai pas les limites de mes compétences et contribuerai autant que possible au progrès de l’Escorting.
6. J’utiliserai de manière responsable les moyens que l’Escorting met à ma disposition et j’œuvrerai au confort sexuel et psychologique de mes clients.
7. J’entretiendrai des rapports collégiaux avec mes confrères Escort. Je fuirai les maquereaux, souteneurs, proxénètes et toute personne mettant les filles en réseau, toutes pratiques absolument contraires à la dignité humaine.
8. Je veillerai à ce qu’aucune conviction politique ou philosophique, ni considérations de classe sociale, de race, d’ethnie, de nation, de langue, de genre, de préférence sexuelle, d’âge, de maladie ou de handicap, n’influencent mon attitude envers mes clients.
9. Je respecterai la vie, la dignité et l’anonymat de mes clients.
10. Sauf accord préalable et dûment certifié par écrit, je n’attenterai pas à l’intégrité physique de mes clients. Je suis à leur service, ils ne sont pas au mien.
 
C’est sur ces bases que je suis entrée dans ce métier il y a quelques années maintenant. Et je n’ai jamais dévié de cette ligne. Être une Escort n’empêche pas d’avoir des principes moraux. Je dirais même plus : une profession qui s’exerce sur les marges de la vie sociale et des métiers officiels se doit d’avoir une contrainte morale plus forte encore que les professions courantes, qui ont acquis avec le temps une certaine élasticité. Si je me laissais aller, je dirais même que plus morale et scrupuleuse qu’une Escort, il n’y a pas.



1
Appelons-le André, puisque c’est sous ce prénom qu’il est entré en contact avec moi via Internet. Et j’aime bien « André » : le mot a quelque chose de tendre, à cause de la quasi-homophonie peut-être, quelque chose aussi de désuet. Inoffensif, en tout cas. Avec un André, il ne peut rien vous arriver de grave.
Je le connais depuis un peu plus de deux ans. Nous nous rencontrons une fois par mois. C’est un charmant monsieur d’une cinquantaine d’années, légèrement couperosé, un soupçon d’embonpoint, des yeux effectivement tendres, d’un bleu délicat sujet à la conjonctivite, ce qui lui donne l’air d’être perpétuellement au bord des larmes. Et une calvitie de moine, parfaitement ronde, à l’arrière du crâne, entourée de cheveux gris très soyeux, de vrais cheveux de femme. Le blanc l’emporte peu à peu sur le gris, et cela lui donne un air d’enfant de chœur vieilli.
Nous nous rencontrons systématiquement à l’hôtel, toujours le même, près de la Bastille. Je le retrouve directement dans la chambre qu’il a louée et dont il m’indique le numéro par SMS. La réception laisse faire : sûrement se doute-t-elle que je ne suis pas manucure ou représentante en bibles, mais les concierges – ils sont deux, en alternance, et me connaissent bien depuis le temps – se contentent de me saluer d’un signe de tête sans rien me demander.
J’entre sans frapper, cela fait partie de nos arrangements préalables. André est assis sur le bord du lit, sur le bord des fesses, il a un air penaud d’écolier pris en faute.
– Alors, lui dis-je d’une voix sévère, on n’a pas été sage ?
Ce qui suit est plus classique. Je le déshabille – sauf un tricot de corps qu’il porte sous sa chemise, il a été formel sur ce point dès notre première rencontre –, il s’allonge nu sur le lit et me regarde effectuer un savant strip-tease, debout sur le lit, le dominant de toute ma taille. Je m’assois alors sur son visage, il lape longuement ma chatte soigneusement épilée. Puis, à mon tour, je me retourne et je le suce – et je n’ai pas à forcer mon talent pour qu’il bande fort : cet homme si doux, d’une taille moyenne, est pourvu d’une virilité que bien des hercules lui envieraient. Il n’en est pas plus fier ni faraud – il s’en excuserait presque. C’est à cause de cette excroissance digne de Toulouse-Lautrec qu’il préfère être allongé : debout, m’a-t-il confié un jour, ce terrible appendice offense la régularité de son physique. Il n’a pas tort, Vinci a dessiné son homme parfait avec une minuscule quéquette. Rajoutez-lui dix centimètres, et l’Homo Vitruvianus exposé cette année au Louvre serait grotesque.
Depuis deux ans que je le croise, André n’a pas varié d’un iota : il ne pratique sur moi que la sodomie – avec une vigueur proportionnelle à son membre étonnant.
Heureusement que la nature m’a dotée d’une élasticité anale remarquable. Je n’ai pas souvenir, même dans les premières fois où je me suis fait enculer, qu’une bite un jour m’ait fait mal. Jeunes filles qui me lisez, « il n’est aucun plaisir qui puisse se comparer à ceux du cul : malheur aux filles assez simples, assez imbéciles pour ne pas s’adonner à ces délicieux écarts, elles ne seront jamais dignes de sacrifier à Vénus, et jamais la déesse de Paphos ne les comblera de ses faveurs. » Et si jamais cela pique un peu au début, dites-vous bien qu’on n’arrive aux roses qu’en passant les épines. Mais enfin, il en est qui ne sont pas du tout faites pour les délectations anales, et d’autres dont le sphincter se modèle sur toutes les queues qui s’y aventurent. C’est comme la musique : certains semblent nés avec un violon dans les bras, et pour d’autres ce ne sera jamais qu’un crincrin. « Ne forcez point votre talent, vous ne feriez rien avec grâce. »
André, donc, me sodomise exclusivement. Je le sais, et je m’y prépare. De toute façon, une hygiène rigoureuse est indispensable dans mon métier.
Je lui enfile donc un préservatif tout en le suçant, et je m’assois sur lui. Pratiquement, c’est moi qui le baise, même si c’est lui qui m’encule.
 
(Parenthèse. J’adore cette expression si courante chez les imbéciles, « prendre une femme ». Parce que, techniquement, c’est bien le contraire qui se passe. Nous vous capturons, Messieurs. Nous vous prenons en pleine gloire, et nous vous relâchons lorsque vous êtes réduits à peu de chose – désormais incapables de nous satisfaire. Nous vous débitons, si je puis dire. Et vous osez croire que vous nous « prenez » ?)
 
Cela dure toujours un certain temps. Son visage naturellement rose s’empourpre, il se retient tant qu’il peut.
– Oh mon Dieu ! s’écrie-t-il enfin.
Et alors, il explose littéralement en criant.
Le scénario est invariable. Je me relève, je déshabille son membre encore gonflé de son enveloppe de latex et je reviens dans ma position initiale, juste au-dessus de son visage, afin qu’il contemple, m’a-t-il expliqué un jour, mon cul dilaté par ses œuvres. Et chaque fois je l’entends murmurer :
– C’est mal, c’est très mal. Oh mon Dieu ! qu’ai-je fait ?
Sa litanie dure pendant trois ou quatre minutes. Quand il s’arrête, je sais que je dois me relever, je me rhabille, je récupère sur la table de chevet l’enveloppe qu’il a préparée et je lui dis sans le regarder :
– Au revoir, André, à la prochaine fois.
 
L’aventure pourrait s’arrêter là – elle aurait dû s’arrêter là. Mais un de mes cousins, de passage à Paris, me demanda de lui faire visiter l’église Saint-Sulpice : il avait lu le Da Vinci Code, il voulait voir le labyrinthe qui est dessiné au sol – et qui, par parenthèse, n’est pas exactement conforme à ce que raconte Dan Brown. Nous étions au Luxembourg, nous avons gagné la rue de Vaugirard et descendu la rue Férou. Je lui ai montré, sur le mur de gauche, le « Bateau ivre » de Rimbaud, imprimé en gros caractères, et nous sommes arrivés sur la place.
C’était un dimanche matin, je n’avais pas réfléchi qu’il pouvait y avoir une messe, tant ces manifestations me sont étrangères : l’érotisme me sert de transcendance, et j’en suis très satisfaite, je n’ai pas besoin de simagrées supplémentaires, et quand je me mets à genoux ou à quatre pattes, ce n’est certainement pas pour implorer Dieu – sinon Éros.
Bref, une trentaine de personnes assistaient à l’office. Nous avons longé la nef par la droite, l’occasion de montrer à mon cousin la fresque de Delacroix, Le combat de Jacob avec l’Ange. Sans trop y faire attention, nous sommes arrivés presque en face de l’autel où le prêtre clamait que « Voici l’agneau de Dieu », etc.
Et soudain j’ai reconnu André. Mon sodomite était curé à Saint-Sulpice ! Il m’a regardée à son tour, il m’a reconnue et il a légèrement hésité sur la phrase suivante – mais si brièvement que les fidèles n’y ont vu que du feu. Mon cousin seul a remarqué la scène.
– Tu le connais ? m’a-t-il lancé en souriant niaisement.
J’ai nié farouchement : s’il y a bien une qualité essentielle à une Escort, c’est la discrétion. Depuis toutes ces années à exercer ce métier, j’ai « connu », comme on dit dans la Genèse, nombre de personnalités célèbres, acteurs, journalistes, hommes de lettres, éditeurs, ministres et députés, industriels puissants – et une foule d’anonymes parfois bien plus attachants que nombre de personnages en vue. Mais jamais je n’ai rien raconté, à personne, même pas à un de mes clients, un journaliste réputé, qui me proposait un pont d’or pour que je balance quelques noms.
Et je n’ai donc pas dit à mon cousin qui était « André ». Mais quand, dix jours plus tard, nous nous sommes retrouvés, dans ce même hôtel de la Bastille, j’ai hésité sur l’attitude à tenir : devais-je me comporter comme à l’ordinaire, comme si je ne l’avais pas reconnu ? Lui en parler ? Sourire gentiment ?
Il m’a mise à l’aise.
– C’est vrai, m’a-t-il avoué, je suis prêtre. Et c’est moins la volupté que je viens chercher dans tes bras que la preuve de mon manque de vertu. C’est pour ça que je commets avec toi le pire péché, celui que Dieu n’a pas pardonné aux habitants de Sodome. C’est pour ça aussi qu’il s’écoule toujours un mois entre nos rendez-vous. Le temps que s’effacent les traces des châtiments que je m’inflige ensuite, pour avoir joui de ta chair. Pour oser avoir encore une chair qui me tourmente.
Et pour la première fois, il a ôté sa dernière carapace de coton blanc et il s’est retourné.
Tout son dos n’était qu’une plaie. Des cicatrices récentes venaient en surimpression de traces anciennes. Son dos était littéralement labouré, comme l’était, dans Splendeurs et misères des courtisanes, celui de Vautrin/Herrera, qui avait fait disparaître, en se labourant la chair avec une griffe de fer, les traces de son infamie marquées au fer rouge sur son dos.
« Pauvre André ! ai-je pensé. Tant jouir pour tant souffrir ! Tant de plaisir pour tant de peine ! » Et j’ai compris que lorsqu’il examinait mon anus dilaté, ce n’était pas, comme tant d’autres hommes, pour y mesurer la taille de son pénis mais pour évaluer la profondeur de son péché. Je n’étais pas seulement l’objet de sa jouissance, mais aussi son ordalie et le prétexte de son repentir.
Ce jour-là, il m’a labouré l’anus avec une violence indicible, jusqu’à ce que je m’évanouisse de plaisir – ou pas loin. Pour une fois, il m’avait mise à quatre pattes et il me donnait de tels coups de reins que j’avançais malgré moi sur le dessus-de-lit de faux satin d’un rose passé. Soudain, il a joui, dans un cri – et il s’est effondré sur moi, tandis que je m’effondrais moi-même sur le tissu froid, écroulée de jouissance.
Il est resté longtemps immobile. Je reprenais mon souffle, difficilement, à cause du poids qui me clouait sur le lit. Je ne le sentais plus remuer et j’ai soudain eu peur qu’il ne soit mort lui aussi d’épectase, selon le joli mot que l’Église avait inventé lorsque le cardinal-archevêque de Taormine, Jean Daniélou, a calanché entre les cuisses de Gilberte, une prostituée du dix-huitième arrondissement – rue Dulong. L’épectase, c’est la mort que Dieu vous envoie quand vous êtes en mission de conversion. La bonne blague, André était-il à son tour mort comme Félix Faure, l’homme « qui voulait être César et qui ne fut que Pompée » ?
Mais André est revenu à la vie, très doucement, très lentement, il a fini par se relever.
– Ne bouge pas ! m’a-t-il ordonné d’une voix atone mais impérative.
Il s’est retiré de moi, j’ai littéralement senti un courant d’air qui me remontait dans les entrailles. Défoncée, ça, je l’avais été. L’« œillet violet » écartelé.
– Ne bouge pas ! m’a répété André.
Je l’ai entendu se mouvoir, se rhabiller. Le zip de la fermeture Éclair d’un prêtre, dans le silence d’une chambre d’hôtel insonorisée de la rue de la Roquette, c’est plus terrible encore que le bruit de l’œuf dur sur le comptoir de zinc dans le poème de Prévert.
La porte s’est ouverte, et sur le palier, il m’a murmuré :
– Merci, Maïna. Au mois prochain.
 
Et ainsi nous retrouvons-nous, mois après mois. Parfois, le dimanche, je me rends en catimini à l’église Saint-Sulpice et je le regarde officier, en restant dans la pénombre. Après tout, je lui dois l’un des plus beaux orgasmes de ma vie. Et le plaisir, ma foi, est si proche de la sainteté – rappelez-vous l’expression extatique de la sainte Thérèse du Bernin, à Rome.
Loin de moi l’idée que Thérèse d’Avila… Mais l’expérience de la transfixion, quand la lumière de Dieu vous pénètre, doit s’apparenter, au fond, à ce que j’ai ressenti ce jour-là sous le glaive d’André.
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